
Jeu de mains
 __________________________________________________________________________________________________
Ta main est une feuille
Ouverte aux quatre vents ;
Elle attend qu’on la cueille
Pour se donner souvent.
 __________________________________________________________________________________________________
Ta main est une étoile
Aux lumineuses branches
Qui sait ce qu’elle dévoile
En sortant de sa manche.
 __________________________________________________________________________________________________
Ta main est une fleur
Un fragile bouquet
Ses doigts ont le bonheur
D’aller comme l’archet.
 __________________________________________________________________________________________________
Ta main est le bandeau
Décochant l’arc-en-ciel
Y a-t-il plus bel oiseau
Pour fuir à tire- d’aile.
 __________________________________________________________________________________________________

Claude Haller 



La grenouille 
__________________________________________________________________________________________________
Lorsque la pluie en courtes aiguillettes rebondit aux prés 
saturés, une naine amphibie, une Ophélie manchote, grosse à 
peine comme le poing, jaillit parfois sous les pas du poète et se 
jette au prochain étang. 
__________________________________________________________________________________________________
Laissons fuir la nerveuse. Elle a de jolies jambes. Tout son 
corps est ganté de peau imperméable. 
__________________________________________________________________________________________________
À peine viande ses muscles longs sont d'une élégance ni chair 
ni poisson. 
__________________________________________________________________________________________________
Mais pour quitter les doigts la vertu du fluide s'allie chez elle 
aux efforts du vivant. 
__________________________________________________________________________________________________
Goitreuse, elle halète. 
__________________________________________________________________________________________________
Et ce cœur qui bat gros, ces paupières ridées, cette bouche 
hagarde m’apitoient à la lâcher. 
__________________________________________________________________________________________________

Francis Ponge



À un vieil arbre
__________________________________________________________________________________________________
Tu réveilles en moi des souvenirs confus.
Je t'ai vu, n'est-ce pas ? moins triste et moins modeste.
Ta tête sous l'orage avait un noble geste,
Et l'amour se cachait dans tes rameaux touffus.
__________________________________________________________________________________________________
D'autres, autour de toi, comme de riches fûts,
Poussaient leurs troncs noueux vers la voûte céleste.
Ils sont tombés, et rien de leur beauté ne reste ;
Et toi-même, aujourd'hui, sait-on ce que tu fus ?
__________________________________________________________________________________________________
Ô vieil arbre tremblant dans ton écorce grise !
Sens-tu couler encore une sève qui grise ?
Les oiseaux chantent-ils sur tes rameaux gercés ?
__________________________________________________________________________________________________
Moi, je suis un vieil arbre oublié dans la plaine,
Et, pour tromper l'ennui dont ma pauvre âme est pleine,
J'aime à me souvenir des nids que j'ai bercés.
__________________________________________________________________________________________________

Léon-Pamphile Le May



Le secret
______________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

Sur le chemin près du bois
J’ai trouvé tout un trésor
Une coquille de noix
Une sauterelle en or
Un arc-en-ciel qu’était mort.
______________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

À personne je n’ai rien dit
Dans ma main je les ai pris
Et je l’ai tenue fermée
Fermée jusqu’à l’étrangler
Du lundi au samedi.
______________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

Le dimanche l’ai rouverte
Mais il n’y avait plus rien
Et j’ai raconté au chien
Couché dans sa niche verte
Comme j’avais du chagrin.
______________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

Il m’a dit sans aboyer :
« Cette nuit, tu vas rêver. »
La nuit, il faisait si noir
Que j’ai cru à une histoire
Et que tout était perdu.
______________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

Mais d’un seul coup j’ai bien vu
Un navire dans le ciel
Traîné par une sauterelle
Sur des vagues d’arc-en-ciel !
______________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

René De Obaldia



Les amis inconnus
________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________
Il vous naît un poisson qui se met à tourner
Tout de suite au plus noir d’une lame profonde,
Il vous naît une étoile au-dessus de la tête,
Elle voudrait chanter mais ne peut faire mieux
Que ses sœurs de la nuit, les étoiles muettes.
Il vous naît un oiseau dans la force de l’âge,
En plein vol, et cachant son histoire en son cœur
Puisqu’il n’a que son cri d’oiseau pour la montrer.
Il vole sur les bois, se choisit une branche
Et s’y pose ; on dirait qu’elle est comme les autres.
Où courent-ils ainsi ces lièvres, ces belettes,
Il n’est pas de chasseur encore dans la contrée,
Et quelle peur les hante et les fait se hâter,
L’écureuil qui devient feuille et bois dans sa fuite,
La biche et le chevreuil soudain déconcertés ?
________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________
Il vous naît un ami, et voilà qu’il vous cherche,
Il ne connaîtra pas votre nom ni vos yeux,
Mais il faudra qu’il soit touché comme les autres
Et loge dans son cœur d’étranges battements
Qui lui viennent des jours qu’il n’aura pas vécus.
Et vous que faites-vous, ô visage troublé,
Par ces brusques passants, ces bêtes, ces oiseaux,
Vous qui vous demandez, vous, toujours sans nouvelles ;
« Si je croise jamais un des amis lointains
Au mal que je luis fis, vais-je le reconnaître ? »
Pardon pour vous, pardon pour eux, pour le silence
Et les mots inconsidérés,
Pour les phrases venant de lèvres inconnues
Qui vous touchent de loin comme balles perdues,
Et pardon pour les fronts qui semblent oublieux.
________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

Jules Supervielle


